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M. Gordon Wright, généreux mécène de la Special Operations Warrior Foundation, dédie cet ouvrage à son épouse, Myrleen Wright, et à ses filles, Karlie Wright et Kajsa Collins.

 

Monsieur Wright, soyez remercié pour votre engagement

envers les hommes et les femmes courageux

qui protègent notre grande nation.

 

 

 

Toutes les technologies évoquées dans ce roman sont fondées sur des faits scientifiques avérés.



 

« C’est pour vivre en paix que nous faisons la guerre. »

Aristote



Prologue

Quelque part dans le ciel de France

1944

 

Les tirs du pistolet mitrailleur MP40 équipé d’un silencieux résonnèrent dans le fuselage étroit de l’avion, mais le bruit des détonations se noya dans le rugissement du vent et le vacarme des moteurs. Les soldats chargés d’escorter les caisses de documents jusqu’à Berlin gisaient au sol, mourants ou déjà morts, dans leurs uniformes ensanglantés. Jacqueline Marceau éjecta le chargeur vide de son MP40 et en inséra un nouveau.

La jeune femme de vingt-deux ans menotta son prisonnier tout en surveillant la porte du cockpit, puis récupéra son parachute et l’enfila.

Elle rassembla ses longs cheveux blonds sous sa casquette afin qu’ils ne viennent pas lui fouetter le visage durant le saut, puis s’équipa d’une paire de lunettes et de gants de cuir. Même si c’était l’été en bas, à cette altitude l’air restait glacé.

Elle vérifia une dernière fois son matériel et empoigna son prisonnier pour le remettre sur ses pieds.

— Il est temps d’y aller, Herr Stiegler.

L’officier SS tenta de résister, mais Marceau était sur ses gardes. Elle le frappa avec son arme à l’aine et, alors qu’il se pliait en deux, lui passa les sangles d’un baudrier autour du torse. Puis elle se glissa derrière lui, l’attrapa par le menton et lui tira la tête en arrière pour le forcer à se redresser. Elle s’empara des deux lanières qui pendaient entre les jambes de Stiegler et les ramena vers elle pour les boucler au dos du harnais.

— J’espère que vous n’avez pas le vertige, se moqua-t-elle en le poussant en direction de la rampe de chargement à l’arrière de l’Arado.

Irritée par la lenteur de Stiegler, Marceau lui enfonça son MP40 dans les reins.

— Mach schnell !

Stiegler essaya de crier pour alerter le cockpit, mais en vain. Marceau le frappa une nouvelle fois de la crosse de son arme pour lui intimer l’ordre de se taire et d’aller jusqu’à la rampe.

L’Arado 232 était un avion de transport de la Luftwaffe, mais celui-ci était armé comme un Messerschmitt. Le navigateur disposait d’une mitrailleuse de 13 mm installée dans le nez, l’opérateur radio d’une mitrailleuse de 20 mm dans une tourelle pivotante sur le toit de l’appareil, et le chef de soute – qui faisait partie des soldats que Marceau venait de tuer – d’une autre mitrailleuse de 13 mm au-dessus de la soute, à l’extrémité de la rampe. Tant qu’ils n’auraient pas touché le sol, ils offriraient une cible facile, suspendus en plein ciel à leur parachute. Le mieux à faire était de sauter avant que quelqu’un se rende compte qu’ils avaient quitté l’avion.

Arrivée à la rampe, Marceau chercha les fils électriques alimentant la veilleuse dans le cockpit qui s’allumerait dès l’ouverture des portes de la soute. Elle sortit un schéma de sa poche et s’efforça de repérer le fil qu’elle devait couper. En la voyant concentrée sur sa tâche, Stiegler saisit sa chance.

Il la percuta d’un violent coup d’épaule et la fit tomber en arrière. Dans sa chute, Marceau lâcha son arme et écarta les bras en quête de quelque chose à quoi se raccrocher. Sa main trouva la poignée d’ouverture de la soute.

Une lampe rouge s’alluma au plafond alors que les portes en demi-coques commençaient à s’entrebâiller. Marceau cracha un juron, quand soudain une forme vint masquer la lumière rouge : c’était Stiegler qui se précipitait sur elle pour l’assommer d’un coup de tête.

Marceau détourna le visage, mais pas assez vite. Le front de Stiegler la heurta au niveau de la tempe et une douleur fulgurante irradia tout son crâne. Mais le pire était que Stiegler se trouvait à présent sur elle. Pesant deux fois plus lourd et mesurant une tête de plus qu’elle, il avait clairement l’avantage, même en étant menotté.

Marceau tenta de remonter le genou pour le frapper de nouveau à l’entrejambe, mais Stiegler lui bloquait les bras et les jambes. Il savait qu’il avait gagné, et ses lèvres se retroussèrent en un sourire mauvais. Marceau cessa de se débattre et détourna la tête, dans une attitude de soumission sans équivoque.

Stiegler se pencha vers elle et approcha son visage à quelques centimètres du sien. Elle sentit l’odeur du vin rouge qu’il avait bu à Paris avant le décollage. L’épais parachute dans son dos donnait à Marceau l’impression d’être une tortue retournée.

— Vous avez été une très vilaine fille, lui murmura Stiegler.

Marceau, qui attendait son heure, frappa soudain. Elle redressa brusquement la tête, mordit à pleines dents l’oreille droite de Stiegler et tira pour la déchirer.

L’officier SS hurla de douleur et se débattit pour échapper à cette furie. Le sang coula sur son visage, le long de son cou, et macula son manteau.

Marceau cracha un lambeau d’oreille et bondit sur ses pieds. Elle fut accueillie par une volée de tirs.

La jeune femme se jeta au sol, roula sur elle-même et récupéra son arme. Elle se releva pour affronter le danger : le copilote était sorti du cockpit, sans doute alerté par le voyant d’ouverture de la soute. Il avait vidé le chargeur de son Luger et essayait fébrilement d’en insérer un nouveau quand Marceau l’atteignit de plusieurs balles à la poitrine. L’homme s’écroula.

Le navigateur ne tarderait pas à arriver à son tour, suivi de l’opérateur radio. Il était plus que temps de sauter.

Marceau se précipita sur Stiegler et attacha son harnais à l’arrière du sien, puis poussa son prisonnier vers les portes de la soute. Quand Stiegler tenta de lancer sa tête en arrière pour la frapper au visage, Marceau écrasa son arme sur ce qui lui restait d’oreille droite.

La douleur dut être intense. Elle sentit les genoux de l’homme fléchir et manqua d’être entraînée au sol en s’efforçant de le maintenir sur ses jambes.

Elle traîna Stiegler vers les portes et activa la rampe, qui s’abaissa lentement.

Un des soldats tués à l’arrière de l’avion avait deux grenades à manche glissées dans sa ceinture. Comme Stiegler était encore chancelant après le coup qu’elle lui avait assené, elle se pencha précautionneusement et récupéra les deux grenades.

Marceau apercevait désormais la lumière du jour derrière l’avion. La lenteur avec laquelle la rampe s’abaissait était insupportable ; elle ne pouvait plus attendre. Poussant Stiegler devant elle, Marceau commença à s’avancer sur la rampe.

Elle vérifia une dernière fois que la mallette était solidement attachée au poignet de Stiegler. Encore dix secondes, et la rampe serait suffisamment descendue pour qu’ils puissent sauter. Après ça, tout ce qui compterait serait l’ouverture de son parachute principal. Comme le parachute de secours ventral était coincé entre eux deux, Marceau ne pourrait pas le déployer en cas de besoin. Il lui faudrait se détacher de Stiegler pour le laisser tomber vers sa mort, ce qui n’était pas envisageable.

Pour autant que Marceau le sache, un saut « en tandem » – c’était ainsi qu’elle avait baptisé la chose – n’avait jamais encore été tenté, mais sa mission consistait à ramener à la fois Stiegler et la mallette attachée à son poignet. Son plan avait été considéré comme suicidaire. À vrai dire, personne dans son organisation n’avait sincèrement cru que cette opération avait la moindre chance de succès. Ce qui motivait d’autant plus Marceau à réussir.

Plus que cinq secondes. Marceau poussa Stiegler de quelques pas, quand retentit un cri derrière elle.

— Halte !

Marceau se retourna en tenant son prisonnier devant elle et découvrit le navigateur, armé d’un MP40 comme elle, qui leva son pistolet mitrailleur et ouvrit le feu.

Les balles ricochèrent dans la soute et trouèrent le fuselage, ainsi que le corps de Josef Stiegler.

Marceau sentit l’officier s’affaler vers l’avant. Malgré la force qui était la sienne, elle ne pourrait jamais à la fois retenir Stiegler et riposter.

Le navigateur s’avança. Il contrôlait désormais son tir et lâchait des rafales plus courtes. Presque tous les projectiles touchèrent Stiegler. Marceau continua à reculer en le maintenant dans ses bras.

Le corps de Stiegler devint inerte et son poids mort fit trébucher la jeune femme, ce qui lui valut de recevoir non pas une, mais deux balles dans l’épaule droite. Elle lâcha son arme, qui tomba au sol dans un claquement métallique. Elle n’avait pas le temps d’essayer de la ramasser.

Ignorant la douleur, elle passa son bras autour du ventre de Stiegler et continua à traîner l’officier SS. Mais où est le bout de cette rampe ? pensa-t-elle. Elle ne se termine donc jamais ?

Les jambes de Stiegler se dérobèrent et son corps se plia en deux. Seule la volonté d’acier de Marceau l’empêchait de s’effondrer.

Le navigateur la regarda et sourit, de ce même sourire suffisant que Stiegler lui avait adressé. Marceau le lui renvoya alors que l’homme levait son pistolet mitrailleur et pressait la détente.

Par manque d’entraînement, à cause du vacarme des moteurs ou de l’excitation du combat, le navigateur n’avait pas remarqué que son arme était vide.

Marceau leva les grenades à manche, dont elle avait déjà dévissé les embouts de sécurité, et attrapa les cordelettes de mise à feu entre ses dents. Le sourire du navigateur s’effaça instantanément et son visage perdit toute couleur.

Jacqueline Marceau tira sur les deux cordelettes à la fois et lança les grenades par-dessus la tête du navigateur, vers l’intérieur de la soute. Puis elle recula en serrant Stiegler contre elle et se laissa tomber dans le vide.

Alors que l’avion de la Luftwaffe se transformait en une boule de feu incandescente, Marceau ouvrit son parachute et orienta sa descente vers une vallée verdoyante où l’on apercevait quelques vaches et un petit chalet.
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Région du Chaco, au Paraguay

« Sanctuaire » des trois frontières

Amérique du Sud

De nos jours

 

La chaleur était insoutenable. Ryan Naylor était trempé de sueur et la crosse de son pistolet Glock frottait contre ses reins. Certains auraient dit que c’était bien fait pour lui : les médecins n’avaient pas à être armés, même dans un endroit pareil. Mais Ryan Naylor n’était pas un médecin comme les autres.

Le chirurgien de trente-deux ans écrasa un énième moustique sur sa nuque en se demandant si on ne le conduisait pas dans un piège.

— C’est encore loin ? questionna-t-il en espagnol.

— Plus très loin, répondit un des hommes devant lui.

On lui avait servi à chaque fois la même réponse depuis le moment où ils avaient laissé les Land Cruiser pour s’enfoncer dans la jungle à pied.

Dans la canopée au-dessus de leurs têtes, toutes sortes d’oiseaux et de singes lançaient des appels, dérangés par cette intrusion sur leur territoire.

Naylor avait déjà bu la moitié de la réserve de son sac à eau Camelback alors que les Guaranis qui l’accompagnaient n’avaient pas encore touché à leurs gourdes.

Les hommes avançaient en tirailleurs, en conservant cinq mètres de distance entre eux pour le cas où ils tomberaient dans une embuscade. Ils étaient armés de fusils qui ressemblaient à des reliques de la guerre du Gran Chaco des années 1930. Naylor se demandait bien comment ils réussissaient à les empêcher de rouiller dans un environnement aussi humide. Mais, comme il avait déjà eu l’occasion de le découvrir, les Guaranis avaient une façon bien à eux de faire les choses.

Naylor avait été envoyé au Paraguay par l’armée américaine comme agent de renseignement. Il était installé à la périphérie de Ciudad del Este, la « ville de l’Est » en espagnol, capitale de la région d’Alto Paraná.

L’agglomération, qui était à l’origine un petit village portant le nom d’un dictateur paraguayen, avait grandi pour devenir une ville dynamique de plus de deux cent cinquante mille habitants. Véritable paradis du marché noir, on y trouvait de tout, depuis des logiciels et des DVD pirates jusqu’à de la drogue, des armes et des activités de blanchiment d’argent. Mais c’était encore autre chose qui avait suscité l’intérêt des militaires américains : Ciudad del Este abritait en effet une importante communauté du Moyen-Orient.

Plus de vingt mille habitants de la ville étaient originaires de pays comme la Syrie, le Liban, la Cisjordanie ou Gaza, ou descendaient d’immigrés en provenance de cette région du monde. La ville s’enorgueillissait même de posséder deux chaînes de télévision en arabe.

Dans un pays gangrené par la corruption, la communauté moyen-orientale de Ciudad del Este offrait à des terroristes islamistes de passage un environnement dans lequel ils pouvaient parfaitement se fondre.

Des organisations comme Al-Qaïda, le Hamas, le Hezbollah, le Jihad islamique ou Al-Gamaa al-Islamiyya s’étaient toutes implantées ici. On estimait que les opérations du seul Hezbollah dans la région lui avaient permis de rapatrier au Moyen-Orient plus de 50 millions de dollars. Dans les déserts et les jungles inaccessibles de cette zone frontière entre le Paraguay, l’Argentine et le Brésil, plusieurs camps d’entraînement terroristes avaient été établis, qui se révélaient bien plus importants et dynamiques que tous ceux démantelés en Afghanistan ou au Soudan.

Des instructeurs des Gardiens de la Révolution iraniens, des services secrets syriens et libanais s’y relayaient comme « professeurs invités » et y enseignaient les techniques de fabrication d’engins explosifs improvisés et d’obus autoforgés.

Et, comme si cela ne suffisait pas pour inquiéter les autorités américaines, à Ciudad del Este les groupes extrémistes sunnites et chiites unissaient leurs forces pour travailler et s’entraîner ensemble.

Une équipe de plus de quarante agents du FBI était en poste permanent à Ciudad del Este pour surveiller et démanteler les opérations criminelles des organisations terroristes, mais il revenait aux services de renseignement de l’armée de localiser leurs camps d’entraînement et de récolter à leur sujet autant d’informations que possible. C’était là que Ryan Naylor entrait en jeu.

Naylor était né et avait grandi à New Haven, dans le Connecticut. Il avait servi dans la Garde nationale et était allé à l’université grâce aux facilités offertes par l’armée, qui avait ensuite payé ses études de médecine pour devenir chirurgien-traumatologue. Comme beaucoup de chirurgiens, Naylor possédait un ego bien développé, mais qui ne s’était jamais transformé en arrogance, et il avait toujours su garder les pieds sur terre.

Il mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts ; il avait les cheveux bruns, les yeux verts, et un visage séduisant. Il était d’ascendance hollandaise du côté de sa mère et n’avait jamais connu son père.

Après avoir terminé son internat, Naylor avait poursuivi son cursus par une spécialité en chirurgie plastique. Il voulait faire plus que de réparer les dégâts, il voulait rendre aux patients une apparence normale, qu’ils se sentent de nouveau entiers. Durant sa spécialité, il s’était particulièrement intéressé à la chirurgie faciale, notamment à la réparation des becs-de-lièvre et des fentes palatales. Si les autorités militaires avaient estimé qu’il s’agissait d’une perte de temps pour lui et d’une perte d’argent pour elles, elles n’en avaient jamais rien dit. Tout ce qui comptait pour l’armée, c’était qu’il achève sa formation et se tienne prêt à rejoindre le service actif.

Après avoir servi à plusieurs reprises en Irak et en Afghanistan, Naylor s’attendait à être affecté à un hôpital de campagne, mais l’armée nourrissait d’autres projets et lui proposa de devenir missionnaire.

Il passa l’année suivante dans ce qu’il surnomma par euphémisme l’« école d’espionnage ». Sur la base du peu qu’il avait appris au lycée, il parvint à un niveau de maîtrise de l’espagnol dont il ne se serait jamais cru capable et apprit les rudiments du métier d’espion, ainsi qu’à piloter différents types d’avions légers, à mener des missions de reconnaissance, à gérer des communications radio et satellite. Le soir, il suivait des cours de Bible et d’histoire de l’Église.

Quand son entraînement fut terminé et qu’il devint un agent actif, il postula auprès d’une organisation médicale chrétienne qui gérait plusieurs missions en Amérique du Sud, dont une à Ciudad del Este.

Il n’existait pas beaucoup de couvertures permettant à un Américain de s’enfoncer profondément dans les jungles paraguayennes pour y collecter des informations utiles, et se faire passer pour un médecin était une des meilleures. En allant apporter des soins médicaux à des communautés reculées, Naylor était en mesure de nouer des contacts efficaces avec les populations les plus susceptibles de savoir des choses sur les activités terroristes. Et c’était exactement ce qu’il s’était employé à faire. Il avait rapidement développé un exceptionnel réseau d’informateurs à travers les villages de la jungle où il allait offrir ses services.

Parmi la poignée d’agents des États-Unis opérant au Paraguay, Naylor était celui qui produisait les meilleurs rapports. Chaque fois qu’il se rendait sur le terrain, il ramenait des informations de première qualité ; mais, même quand il restait à Ciudad del Este, ses sources continuaient à lui fournir des renseignements de valeur.

Quand l’homme qui marchait devant lui s’arrêta brusquement, Naylor, qui s’était laissé aller à rêvasser, se reprocha son manque de concentration. Certes, la jungle était monotone et la chaleur suffocante, mais ce n’était pas une raison pour devenir négligent et baisser sa garde. Il valait mieux que ça.

Deux hommes à la tête de leur colonne discutaient avec animation. Naylor crut entendre au loin le bruit d’un cours d’eau. Il rompit la formation et se rapprocha d’eux.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en espagnol.

— Les autres refusent d’aller plus loin, répondit un des deux hommes. Je vais te guider le reste du chemin.

— Une minute. Pourquoi ne veulent-ils plus avancer ?

— Parce qu’ils ont peur.

— De quoi ? Des maladies ? De ce qui a tué ces gens là-bas ?

L’homme, plus âgé que Naylor, secoua la tête.

— D’après ce qu’on nous a raconté, ce n’est pas une maladie qui les a tués.

Naylor n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait trouver. Tout ce qu’il savait, c’était qu’un villageois avait découvert par hasard plusieurs cadavres dans une partie reculée de la jungle, un coin où personne ne vivait. Les corps étaient ceux d’étrangers, avait précisé le villageois. Après avoir terminé son récit, l’homme avait sombré dans un mutisme profond, sans doute une sorte d’état catatonique lié au choc de cette découverte macabre. Naylor n’était pas psychiatre, mais il semblait évident que l’homme avait été gravement perturbé par ce qu’il avait vu.

À en croire les rumeurs, la région de jungle où ils se trouvaient en ce moment avait jadis hébergé un camp d’entraînement d’Al-Qaïda, même si personne n’en connaissait l’emplacement exact. Quand était venue s’ajouter à cela la découverte de « cadavres d’étrangers », Naylor avait su qu’il devait mener l’enquête. Il ignorait ce qui avait pu effrayer à ce point le villageois qui était tombé sur les corps, mais sa curiosité avait été piquée et, quand Naylor s’était fixé un objectif, il ne s’en laissait jamais détourner.

Les autres membres du groupe commencèrent à installer un campement tandis que Ryan et le vieil homme s’enfonçaient dans les profondeurs de la jungle.

Quarante-cinq minutes plus tard, la terre meuble sous leurs pieds laissa la place à ce que Naylor prit au début pour un sol de rocaille et qui se révéla en réalité être un chemin pavé. Apparemment, ils se trouvaient sur une sorte de route abandonnée depuis fort longtemps et envahie par les herbes.

Ils suivirent la route qui descendait dans un large ravin où se dressaient d’énormes rochers, mesurant pour certains six mètres de haut et quatre mètres cinquante de large. Leur surface avait été taillée par des outils et, malgré l’érosion, Naylor distingua çà et là d’étranges lettres et symboles.

Il tendit la main pour toucher l’un de ces monolithes, mais le vieil homme lui saisit le poignet pour l’en empêcher.

— Les pierres sont maléfiques, le prévint-il. Ne les touche pas.

— Où sommes-nous ? demanda Ryan.

— Nous ne sommes plus très loin, répondit le vieil homme, qui lâcha la main de Naylor et se remit en route. Les morts sont tout près.

Le ravin était étrangement frais. Naylor ne l’avait pas remarqué sur le moment, mais la température avait baissé d’au moins quinze ou vingt degrés. Les arbres sur les flancs du ravin déployaient des frondaisons si vastes que la canopée de la jungle restait impénétrable au-dessus d’eux. Même en sachant quoi chercher, cette petite vallée serait impossible à repérer depuis un avion.

Complètement envahi par la végétation, le ravin s’étendait sur une centaine de mètres avant de remonter au niveau du sol et de se fondre de nouveau dans la forêt environnante. Naylor scruta les lieux en quête de signes d’une occupation humaine récente, mais il n’y avait aucune trace de feux de camp, d’abris, d’ordures. L’endroit était étrangement calme. Naylor avait été si absorbé par la découverte de cette vieille route, puis de ces grandes pierres, qu’il n’avait pas remarqué que la jungle autour d’eux était totalement silencieuse. Les cris des oiseaux et des singes s’étaient littéralement évanouis.

— Par ici, dit le vieil homme en pointant le doigt vers la jungle, à droite.

Naylor répondit d’un simple hochement de tête et lui emboîta le pas.

Ils marchèrent jusqu’à ce que les pavés s’arrêtent et continuèrent dans la même direction. Ryan se demanda si l’endroit avait accueilli autrefois quelque antique civilisation. Il avait son appareil photo numérique avec lui et se promit de prendre quelques clichés des monolithes quand ils rebrousseraient chemin. Les photos ajouteraient un peu de couleur à son prochain rapport.

Alors que Naylor faisait basculer son sac sur une épaule pour récupérer son appareil photo, le vieil homme s’immobilisa et leva la main. Cette fois, Ryan n’était pas distrait et il s’arrêta immédiatement, en se gardant bien de parler.

Le vieil homme scruta la jungle devant eux.

— Tu vois ? murmura-t-il au bout d’un petit moment.

Naylor vint se placer à sa hauteur et examina à son tour les lieux. Il distinguait des formes vagues.

— C’est une Jeep ?

Le vieil homme acquiesça.

— Et quelque chose d’autre. De plus gros.

— C’est aux Arabes, tu crois ? demanda Naylor.

Chez les Guaranis, ce nom désignait tous les musulmans, quelle que soit leur origine.

Le vieil homme haussa les épaules et s’avança à pas lents. Même si son pistolet lui irritait la peau du dos depuis des heures, Ryan éprouva le besoin de porter la main à son arme pour s’assurer qu’elle était toujours là.

À mesure qu’ils se rapprochaient des formes, le vieil homme ralentit encore sa progression. Les véhicules avaient été camouflés. Ryan sentit les poils de sa nuque se hérisser.

La première forme était celle d’un camion. Le vieil homme leva l’index devant ses lèvres et fit signe à Naylor de rester silencieux. Ryan n’avait pas besoin de se le faire dire.

En avançant, Naylor remarqua que le véhicule n’avait pas été camouflé intentionnellement : il avait été avalé par la jungle.

Le camion était ancien ; il datait au moins de cinquante ans, peut-être plus. Il s’agissait d’un véhicule militaire. Pendant que Naylor l’examinait, le vieil homme se glissa vers la Jeep toute proche.

Naylor grimpa sur le marchepied et regarda à l’intérieur du camion. Il avait été vidé. Par qui ou par quoi, Naylor l’ignorait. Il se dirigea vers la cabine dans l’espoir de découvrir d’où venait ce véhicule ou à qui il avait appartenu.

Le verre des cadrans du tableau de bord était fendillé et l’intérieur de la cabine rongé par la rouille. Le soleil ne perçait pas suffisamment à travers le feuillage pour permettre d’inspecter les lieux en détail.

Naylor ôta son sac afin de récupérer sa lampe torche et son appareil photo.

Il releva un instant les yeux pour voir où se trouvait le vieil homme. Le Guarani était allé jusqu’à la Jeep et Naylor le vit passer derrière elle, comme si quelque chose avait attiré son regard, un peu plus loin.

Ryan trouva sa lampe torche et la tint entre ses dents le temps de mettre la main sur son appareil photo. Un coup de tonnerre roula dans le lointain et Ryan consulta sa montre. Chaque jour, la pluie tombait sur la jungle à peu près à la même heure. Il regarda de nouveau en direction du vieil homme, mais celui-ci avait disparu. Il ne peut pas être bien loin.

Ryan récupéra son appareil photo et referma la fermeture Éclair de son sac. Il se plaça à l’endroit d’où il aurait le meilleur point de vue et alluma l’appareil.

Il prit une première photo et le flash automatique se déclencha, illuminant l’intérieur de la cabine. Ryan se déplaça un peu sur la gauche et se préparait à prendre sa deuxième photo quand il y eut un flash de lumière, suivi d’un cri.

Ryan courut en direction du vieil homme. De sa vie, il n’avait jamais entendu un être humain pousser de pareils hurlements. Ce n’étaient pas des cris de douleur, mais de terreur absolue.

Naylor se fraya un chemin dans la jungle, le pistolet à la main et les poumons en feu. Alors qu’il se précipitait, les braillements redoublèrent. Quand il trouva le vieil homme, il ne saisit pas immédiatement ce qui l’avait à ce point terrifié. Mais, lorsqu’il suivit son regard sur la droite, il comprit.

Puis il aperçut quelque chose d’autre, quelque chose de totalement différent, et son sang se glaça.
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Venise, Italie

Vendredi, deux jours plus tard

 

Megan Rhodes scruta le palazzo Bianchi à travers la lunette de son fusil de sniper LaRue.

— Vous en avez encore deux à la porte et deux sur le toit, dit-elle par l’émetteur-récepteur sans fil à conduction osseuse placé dans son oreille gauche. Plus trois garçons de service à l’embarcadère qui aident les invités à débarquer de leurs bateaux quand ils arrivent.

— Bien reçu, répondit la voix de Gretchen Casey dans son oreillette. Julie, tout est paré ?

— Je suis en position, annonça Julie Ericsson, mais je voudrais bien savoir pourquoi, chaque fois qu’on fait une opé où il faut infiltrer une soirée mondaine, c’est moi qui dois assurer le transport.

— Parce que tu ne sais pas faire la différence entre une fourchette à crustacés et une fourchette à salade, répliqua Alex Cooper qui, en compagnie de Casey, se rapprochait du palazzo par la voie sous-marine.

— Merci, rétorqua Ericsson. Hé, Coop ? Tu sais où tu peux te les coller, tes fourchettes ?

— Du calme, tout le monde, ordonna Casey à son équipe. Faisons en sorte de rester concentrées et que les choses se déroulent en douceur, comme à l’entraînement.

— À quelle distance êtes-vous du point d’entrée ? demanda Rhodes.

— Trente mètres, répondit Casey.

Cooper et Casey, comme leurs deux autres coéquipières d’ailleurs, avaient suivi le programme d’entraînement des plongeurs de combat des Forces spéciales sur la base de Key West, en Floride.

Elles étaient équipées d’une combinaison de plongée et utilisaient un recycleur Lar V Draegar en circuit fermé, qui recyclait le CO2 expiré et ne libérait aucune bulle susceptible de signaler la présence du plongeur à un observateur en surface.

Leur masque de plongée facial intégral Supermask DSI M48 comprenait un système de communication Aquacom qui leur permettait de rester en contact avec les autres membres de l’équipe. Des Seabob US7, des appareils de propulsion aquatique développés pour l’armée américaine, les tractaient vers leur objectif dans le plus grand silence. Ces scooters des mers de haute technologie, assemblés en Allemagne, à Stuttgart, près des usines Porsche et Mercedes, étaient munis d’un sonar ainsi que d’instruments de navigation et pouvaient atteindre les cinquante kilomètres à l’heure, avec une autonomie de quatre heures. Ils faisaient partie des équipements militaires les plus avancés et les plus onéreux que les États-Unis aient récemment mis en service. Rien n’avait été négligé pour cette opération.

Nino Bianchi, cinquante-deux ans, était un trafiquant d’armes prospère. Peu importait le conflit ou l’idéologie de l’acheteur, Bianchi pouvait procurer presque n’importe quel système d’armes et le faire livrer n’importe où sur la planète. Quand il avait fourni les explosifs ayant servi à piéger un bus à Rome dans un attentat qui avait coûté la vie à vingt Américains, les États-Unis avaient décidé d’agir contre lui. Et ils disposaient justement de l’équipe idéale pour mener à bien cette opération.

 

La principale unité antiterroriste américaine, le détachement opérationnel Delta, premier groupe des Forces spéciales, aussi appelé Delta Force ou Combat Applications Group (CAG), et que ses membres surnommaient simplement l’« Unité », fut créée en 1977 par le colonel Charles Beckwith. Elle s’inspirait du modèle du Special Air Service britannique et était destinée à servir de force hautement spécialisée capable d’entreprendre des missions d’action directe et de contre-terrorisme partout dans le monde.

La Delta Force était divisée en trois escadrons opérationnels (A, B et C), eux-mêmes subdivisés en pelotons, qui pouvaient à leur tour être fractionnés en unités plus petites selon les impératifs des missions. L’équipe de base consistait habituellement en quatre « opérateurs » et portait le nom de patrouille, ou de « brique ».

Les opérateurs de l’Unité excellaient dans un large éventail d’opérations clandestines, comme la récupération d’otages, le contre-terrorisme, la contre-insurrection, ainsi que les frappes en territoire hostile, interdit ou politiquement sensible.

La Delta Force était cantonnée dans une partie isolée de la base militaire de Fort Bragg, en Caroline du Nord. Là, « derrière la clôture » comme on disait là-bas, on ne regardait pas à la dépense pour l’entraînement de ces combattants d’élite. Leur base possédait d’immenses murs d’escalade, de vastes salles de tir pour l’entraînement au combat rapproché, des terrains de tir à longue portée pour les snipers, une piscine olympique, une fosse à plongée ainsi que d’autres terrains et matériels d’entraînement qui s’efforçaient d’anticiper les différents types d’environnement où les opérateurs pouvaient être appelés à se déployer à tout moment.

En plus des trois escadrons opérationnels, il existait neuf détachements supplémentaires chargés de procurer aux opérateurs tout type de soutien imaginable, qu’il s’agisse de renseignement, d’entraînement, de transport aérien ou de soins médicaux, en passant par la fourniture d’armements et de technologies parmi les plus sophistiqués de l’arsenal de l’armée américaine.

Ne cédant jamais à la tentation de se reposer sur ses lauriers, la Delta Force cherchait continuellement à s’améliorer pour devenir toujours plus efficace et plus mortelle. Constatant les succès de son détachement de soutien opérationnel qui utilisait souvent des femmes pour recueillir des informations en préparation de missions de la Delta, l’Unité se posa une question des plus agressives et des plus progressistes : pourquoi ne pas entraîner des femmes comme opérateurs de terrain ?

C’était une excellente idée, tellement bonne d’ailleurs que beaucoup au sein de la Delta s’étonnèrent qu’elle n’ait pas émergé plus tôt.

En règle générale, les femmes attiraient moins l’attention que les hommes sur le terrain ; et, quand c’était le cas, elles suscitaient des sentiments tout à fait différents. Donnez à une femme un chien en laisse et elle pourra se promener n’importe où sans éveiller les soupçons, disait-on. Mettez une femme dans une voiture avec un siège bébé à l’arrière et elle pourra rester assise dans son véhicule toute la journée à surveiller une cible sans se faire remarquer. Les femmes pouvaient accéder à des endroits interdits aux hommes et se sortir de certaines situations bien plus facilement que leurs collègues masculins. De surcroît, une opératrice capable d’enfoncer votre porte d’un coup de pied, de vous loger une balle dans le crâne ou de vous menotter pour vous mettre dans le coffre de sa voiture était bien souvent la dernière chose à laquelle s’attendaient des terroristes.

Avec l’approbation du Commandement militaire des opérations spéciales, l’autorité de tutelle de la Delta, un groupe d’opérateurs se porta volontaire pour jouer les recruteurs. Au début, ils commencèrent par recruter au sein des forces armées des femmes alliant de grandes dispositions et une motivation sans faille. Ils en trouvèrent quelques-unes, mais pas suffisamment pour mettre sur pied l’escadron entièrement féminin qu’ils voulaient constituer, et qui avait reçu le nom de code « Projet Athéna ». Les recruteurs se mirent donc à prospecter en dehors de l’armée.

Ils recherchaient des femmes intelligentes, sûres d’elles et raffinées, capables de se mêler à des cultures étrangères et de se fondre dans le décor. Elles devaient également être athlétiques et posséder un fort esprit de compétition. Il fallait qu’elles détestent perdre, parce que les opérateurs Delta n’échouaient jamais : ils gagnaient toujours, quel que soit le prix à payer. L’envie de l’emporter coûte que coûte devait être inscrite au cœur même de leur ADN. Et il fallait aussi qu’elles soient séduisantes.

On ne pouvait nier que l’apparence physique jouait un rôle fondamental dans la façon dont les gens réagissaient à autrui. Si les opératrices étaient attirantes, leur beauté même les empêcherait d’être perçues comme une menace et il n’y aurait alors plus de limites à ce qu’elles pourraient accomplir. Les hommes seraient prêts à faire des choses insensées juste pour impressionner une belle femme, en se vantant auprès d’elle ou en lui ouvrant des portes normalement closes, en lui fournissant des informations ou des occasions d’agir qui ne s’offriraient jamais à un opérateur masculin. En règle générale, on pouvait attendre d’un homme qu’il se conduise stupidement en présence d’une femme séduisante. Et même ceux qui gardaient la tête froide étaient habituellement du genre à sous-estimer les femmes – surtout les jolies femmes.

Les recruteurs de la Delta lancèrent donc leurs filets en dehors de l’armée et commencèrent à fréquenter les compétitions sportives féminines de haut niveau. Ils cherchèrent des recrues potentielles parmi les candidates des triathlons, des X Games d’hiver et d’été, au sein des équipes sportives universitaires ainsi que dans les centres d’entraînement des athlètes olympiques. Les résultats sportifs ne comptaient pas tant que la question de savoir si la candidate présentait toutes les qualités requises.

Le processus de sélection et d’évaluation était extrêmement rigoureux. Beaucoup de candidates échouèrent, mais le niveau d’exigence fut toujours maintenu malgré les problèmes de recrutement.

Les candidates qui franchirent les phases de sélection et d’évaluation étaient toutes exceptionnelles, mais aucune ne l’était plus que les quatre femmes qui formaient la brique chargée de kidnapper Nino Bianchi dans sa résidence vénitienne transformée en véritable bastion. Toutes les quatre étaient animées d’une volonté et d’une loyauté à toute épreuve, ainsi que d’un esprit de compétition hors norme. Pour le reste, elles n’auraient pas pu être plus différentes.

Alex Cooper avait vingt-huit ans et était une métisse de mère éthiopienne et de père américain. Ses parents possédaient un petit restaurant à Atlanta. Après le lycée, Alex entra à l’université d’Arizona, où elle étudia la communication. Ce fut là qu’elle commença à participer à des ultra-marathons, un sport où les compétiteurs s’affrontaient lors de courses qui pouvaient s’étendre sur vingt-quatre heures ou même plusieurs jours ; certaines compétitions proposaient même un parcours sur mille cinq cents kilomètres. Ce sport convenait bien à sa détermination farouche et inébranlable.

Alex était une personne discrète par nature, et ses turbulentes coéquipières cherchaient toujours à la faire « sortir de sa coquille ». Elles l’asticotaient sans cesse sur le fait qu’elle était trop réservée, trop sérieuse. Alex pouvait se montrer particulièrement dure avec elle-même, et ses partenaires considéraient qu’il était de leur devoir de l’aider à raison garder. Et même si elles se moquaient d’Alex, elles savaient qu’il fallait se méfier de l’eau qui dort. En effet, Alex était une opératrice exceptionnelle.

C’était aussi le cas de Julie Ericsson, une triathlonienne de trente ans qui avait grandi sur l’île principale de l’archipel d’Hawaï et étudié plusieurs matières à l’université d’Hawaï. Son père dirigeait une petite affaire de pêche touristique et sa mère était institutrice. Julie mesurait un mètre soixante-treize, comme Alex. Les gènes de ses parents, qui combinaient des origines espagnoles et galloises, s’étaient associés pour lui donner des traits exotiques qui la faisaient souvent passer pour une Brésilienne.

Julie était l’incarnation du sang-froid et c’était de loin la plus organisée de l’équipe. Elle avait vraiment l’œil pour les détails ; l’équipement et la logistique étaient sa spécialité. S’il fallait mettre quelque chose sur pied, c’était vers Julie que se tournaient ses coéquipières.

Megan Rhodes était l’archétype de l’« Américaine » aux cheveux blonds et aux yeux bleus. Âgée de trente et un ans, elle avait grandi dans la banlieue de Chicago. Son père était policier et sa mère était décédée alors que Megan était encore petite. Elle avait étudié à l’université de l’Illinois, où elle avait mené une brillante carrière athlétique de nageuse. À l’adolescence, son mètre quatre-vingt et ses traits nordiques lui avaient valu le surnom de « princesse viking », et ce sobriquet l’avait suivie jusqu’au sein de la Delta Force, où il amusait beaucoup ceux qui la connaissaient bien. Car, si Megan avait tout d’une Viking, elle n’avait en revanche rien d’une princesse. Au cours des missions, elle était capable d’endurer sans broncher les pires situations, et devenait une tueuse impitoyable si nécessaire. Par tempérament, Megan s’appliquait à toujours voir le verre à moitié plein. Elle était immanquablement la première à se porter volontaire pour une mission dangereuse et possédait un vrai talent pour la conduite d’interrogatoire.

Le dernier membre de l’équipe s’appelait Gretchen Casey. « Gretch », comme la surnommaient ses coéquipières, était une Texane pure souche. Elle avait grandi dans l’est du Texas et étudié à l’université Texas A & M, où elle avait appris le droit. Son père était un ancien Ranger qui tenait une armurerie, tandis que sa mère était une artiste qui jouissait d’une petite notoriété. Le père de Gretchen lui avait appris à tirer dès le jour où elle avait été capable de tenir un fusil. Sa passion pour le cross-country et pour le tir la conduisit à devenir une athlète de biathlon de classe mondiale et à être sélectionnée dans l’équipe olympique des États-Unis. Elle fit de la compétition pendant quelques années, mais abandonna après être tombée amoureuse d’un gestionnaire de fonds spéculatif de New York.

Gretchen termina alors son diplôme de droit à l’université de New York. Mais, quand la jeune Texane découvrit que son compagnon la trompait, elle perdit toute affection pour lui, pour la Grosse Pomme et pour la carrière juridique.

Ne sachant plus vraiment ce qu’elle voulait faire de sa vie, elle reprit l’entraînement et sa carrière de sportive. Huit mois plus tard, un recruteur de la Delta Force la repérait et lui faisait une offre, qu’elle accepta en se disant que ça pourrait être amusant.

Avec son mètre soixante-cinq, elle était la plus petite de l’équipe, mais sa taille ne nuisait en rien à ses capacités à exercer un commandement, qui étaient exceptionnelles et lui avaient valu d’être mise à la tête de son groupe.

 

Alors que Cooper et elle amarraient leurs scooters au fond du canal, Casey informa les autres de leur position.

— Nous sommes arrivées au point d’entrée.

Ericsson, qui avait disposé dans son giron un petit appareil qui ressemblait à un iPad ou à une liseuse, pressa un bouton.

— Je pirate les images du circuit vidéo du hangar à bateaux.

— Dis-nous quand on peut y aller.

— Encore dix secondes.

Dès que les images en direct des caméras de sécurité eurent été remplacées par la même image du hangar désert repassant en boucle, Ericsson en avertit les autres.

— À vous de jouer.
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